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Dans sa c lasse de rhé torique de la fin du XV Ill' siècle, au 
Co llège de Montréal, le maître, Jacq ues-Antoine Ho udet, adresse 
cette questi on à ses é lèves: 

Mais comme nt doi t-on lire les bons rluteu rs dont on a fa it le choix? 
Cette lec ture. pou r être ulile. ne doil pas ê tre superlic ie ll e e t ra-
pide. Il fau t l ire peu à la fois; revoi r souvent les mêmes endroits. 
su r 10UI les pl us beaux: en approfondir avec attention le sens e l les 
beau tés: se les rendre fam il ie rs. presque jusqu'à les savoi r par 
cœur, afin de les convertir en sa propre substance', 

Ce passage du COll rs abrégé de Rhétoriqlle la isse entendre une 
autre voix que ce lle du maître, sous laq ue ll e pe rce celle de Charles 
Ro llin qui , que lque 70 ans auparavant , dans son Traité des étlldes 
de 1728' , avait lui aussi tenté de répondre à la même queslion sur la 
maniè re de lire les « bons auteurs ) : 

Avant tou i je dois ave rti r que la lec tu re des auteu rs. pour être uti le. 
ne doit pas être superficielle el rap ide . Il faut revoir souvent les 
mêmes endroÏls. surtout les plus beaux. les rel ire avec attention. 
les compa rer les uns avec les alHres. en approfond ir le sens e l les 
beautés. se les rendre familiers presque jusqu' à les savoir pa r CQ.U. 

Le moyen le plus assuré de profi ter de cette lecture. qu'on doit re-
ga rder comme la nourri ture de l'espri t. est de la digérer à loisir. et 
de la converti r par là. pou r ainsi d ire. en sa propre substance. (TE. 
p. 397) 

Q ue co mprendre de la comparaiso n de ces deu x tex tes? Enlre celui 
du professe ur du Collège de Mont réal et ce lui du Ihéori c ien fran-
çais, faut-il considére r qu ' il n 'y a qu' un simple travail de reprise ou 
bien s ' agit-il , pour parler comme Ro llin , d 'u ne « conversion en sa 
propre substance »? C'est à celle question que cet article prétend 
répondre à pani r d' une mi nut ieuse enquête sur l' archive littéraire 
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e t, plus partic uli è re ment , de l'étude d ' un manu sc rit, ce lui de la 
Rhétorique de Jacq ues-A ntoine Houdet, datée de 1796, et d'un 
imprimé ancien, ce lui du Cours de Belles Le/lres destil/é à l'usage 
du Collège de Montréal, paru en 1840. La compara ison des sources 
françaises et des a rchi ves québéco ises permettra d'étudier ce travail 
de re prise à tra ve rs les deux principes sui vants: ce lui de la 
Iralls/alio sludiorum, c'est-à-dire le transfert culturel et le rayon-
neme nt des sources françaises dans l'ensemble de la rhétorique 
enseignée au Bas-Canada; puis ce lui d ' une appropriati on et d ' une 
réinvention de ces mêmes sources françaises. Enfin , toujours à la 
faveur de ces deux principes, on constatera un innéchi ssement de la 
tradi tion qui se redéploie en faveur d'une esthétique et d'une rhéto-
rique tournées vers la subjecti vité sensible et le pathos. 

La Rhétorique de Houdet et le Traité des études de Rollin 

L'arrivée au Bas-Canada des Sulpiciens fuyant la 
Révolution donne lieu, dans les collèges de la Mo ntérég ie , à un 
renouvellement en matière d'enseignement. Comme le mentionne 
Bruno Hare l, « ensemble, [ces prêtres] apportè rent de nou ve lles 
traditions e t des exigences plus stri ctes qui établirent la valeur du 
collège'. » C'est donc aussi le cas de Jacq ues-A ntoine Houdet qui, 
après avoir séjou rné successivement en Espagne, à Londres et à 
New-York, arri ve à Montréal le 19 janvier 1796 où ilj ointles rangs 
des prê tres ré frac taires établis au Collège Saint-Raphaël. Rapide -
ment, il entreprend sa tâche d'enseignant en rédigeant un traité de 
rhétorique destiné à l'usage de ses é lèves. À tra vers celle entreprise, 
Houdet ne prétend pas faire œuvre de novateur, mais seuleme nt 
proposer un manuel consacré à l' apprenti ssage de l'éloquence basé 
sur les meille urs ouvrages de l'époque. C'est d'ailleurs ce qu'il 
indique clairement dans son « avel1i ssement )) : 

La Rhétorique que nous offrons ici aux amateurs de lett res n'est 
pas un ouvrage nouveau dont nous devions nous attribuer tout le 
mérite. Elle n'est guère qu'un extrait méthodique de ce que l'on 
peut trouver de mieux dans les différents auteurs qui on t écrit sur 
cette matière, (CR p,2) 
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Or, parmi ces o uvrages, se tro uve le Trailé des éllle/es de Charl es 
Ro llin qui , après avoir occupé la chaire d' é loquence du Collège de 
France, devient principal du Co llège de Beauva is pu is, en 1704 e t 
1720, est é lu recteur de l'Uni versité de Paris. C'est ve rs la fin de sa 
vie qu'il rédige le Traité de la manière d 'étud ier et (l'enseigner les 
belles-leUre,., titre qui fut abrégé en Trailé des élLldes ( /726-1728)'. 
Si Houdet se conforme à ce traité, c'est d 'abord parce qu'il a long-
temps tenu lieu de programme d 'enseignement à l'Université de 
Pari s, mais c'est aussi parce qu ' il trouve chez Ro llin un héritage 
janséniste qui , en mati ère de ré fl ex ion sur l' é loq uence, fut toujours 
se nsible à l'idée du sublime. En somme, si l' on aj oute à ces deux 
considérati ons la resse mbl ance de nombreux passages entre les 
deu x ou vrages, il apparaît cl a irement que ce traité de Charles Ro llin 
a servi de modè le à la RhétoriqLle de Houdel. 

Dans la plupart des cas, Houdet est fidè le, sinon en paro les, 
du moins à l'es prit de son modèle. Par exe mple, au chapitre des 
passions, les deux auteurs estiment que l'o ra teur, pour parve nir à 
toucher son auditoire. doit être touché lui-mêmeS. À cette fin , Rollin 
in sis te sur le fa it que son orate ur doit « bi en se pénétrer de son 
sujet, en être pleinement conva incu. en sentir la vérité et se 
représenter fortement l' image par des peintures vives et touchantes, 
prenant toujours la nalUre po ur guide. » (T E, p.523) Pour lui , il 
ex iste des passions fortes et vé hémentes et d'autres do uces , tendres 
et insinuantes. L'orateur représe nte. en lui - même, l' ex pression des 
pass ions : « l' air, l' extérieur, le geste, le ton, le style, tout doit respi -
rer je ne sais quoi de doux et de tendre qui part.e du cœur et qui aille 
droit au cœur. » (TE, p.523) 

Chez Houdet, on retrouve ces mêmes préce ptes, mais énon-
cés de mani ère plus précise. Pa r exemple, il définit les passio ns 
comme des « mouve ments impétueux de l'âme qui nous emportent 
vers un objet o u qui no us en dé tournent ». (CR, p.77) Pour lui , il 
n'exi ste fondamentalement que deux seules passions. soit l 'amour 
e t la haine e t, ce sont d 'e ll es que découlent to us les autres se nti -
ments. Mais, plus que tout, il pl ace l' usage des pass io ns au cœur 
même de la rhétorique:« la rhétorique ex ige cet usage: e lle est 
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l' arl de parler non seul emenl à l'espril pour l' inslruire, mais encore 
au cœur pour le lOucher.» (CR, p,78) Il ajoule même que «c 'esl 
par les passions que l'éloquence triomphe, qu 'e lle règne sur les 
cœ urs » (CR, p,78) el que « ri en n'esl impossibl e à l' é loq uence 
ani mée par le semiment. » (C R, p,81) Les moyens de parvenir à 
émouvoir les passions sont le recours à l'imagination, le discerne-
ment c t la sensibilité, Houdet insisle particulièremem sur cene der-
nière, en affirmant que, du cœur de l'oraceur, do ivent panir 

ces élans pathétiques et sublimes qui ravi sse nt les auditeurs. el qui 
les meHent comme hors d·eux-mêmes. Car le cœur, dit Quintilien. 
est le siège, le royer de l'éloquence: peclUs est quml disertos 
lacil : el c'es t de lui que viennent les grandes comme les 
touchantes pensées. (CR. p. 84) 

Quand Houdel évoque l' ascendant qu'exerce l'homme é lo-
quenl sur son aud iloire, il s' inspire encore une fois de son modè le, 
En effel, pour Rollin, il importe de savoir : 

COlllment l' orateur sa it trouver avec esprit el entasser les uns sur 
les autres un grand nombre de moye ns et de raisonnements: 
comment il est tantôt véhément et sublime. tantôt au contraire 
doux el insinuanl : quelle rorce et quelle violence il met dans ses 
invectives, <Iuel se l el quel agrément dans ses railleries : enfin. 
comment il remue les passions. comment il se rend maître des 
cœurs. et tourne les esprit s se lon qu'j l lui plaît. (TE. p. 3%) 

Houdel défi nil ainsi les « avanlages de l'éloquence » : 

Savoir mellre la vérité dans un jour avantageux . gagner les esprit s. 
et se rendre maître des cœurs par le secours de la parole. est un 
talent si beau. si noble et si utile dans le commerce du monde. 
qu'il n'est personne qui n'en sente le prix et le m~rite . Ce noble 
talent c'est J'éloquence qu'on peut appeler ~ bon droit la maîtresse 
des esprits el des cœurs. (CR. p. 7) 

En OUlre, les deux auleurs s'acco rde nl pour dire que 
l' o raceur ne doil nourri r que des pensées nobles el é levées el év iler 
loul ce qui eSI bas el rampant. Il do il de plus posséder un la lenl 
nacurel el s'empl oyer à le déve lopper par l'élUde des préceples de la 
rhélorique, nOlamme n! en fréquenlanl les « bons auleurs » qui lui 
permenronl de former son goûl. À cel égard, par exe mple, Houdel 
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se déma rque légè re ment de son modè le en ce qui co nce rne 
l' organisation des préceptes propres à acquérir l' é loquence . Pour 
Ro llin , l'apprenti ssage de la rhé torique doit se fa ire à travers la 
lecture des bons auteurs, les exemples et l' ex pli cati on de s tex tes 
ai nsi que la compositi on. À ces trois préceptes, Houdet ajoute le 
princ ipe de l'imitati on des bo ns auteurs mais demeure néanmoin s 
dans le même esprit que Rollin : 

Encore ne s'agit-il pas de prend re leurs pensées toules crues pour 
les transponer dans nos écrits. C'est leur esprit et leur goût que 
nous devons faire passer en nous-mêmes: c'est-à-dire que nous 
devons tellement nous remplir de leurs senti ments el de leurs pen-
sées. de leurs expressions et de leu rs tours, que nous puissions en 
disposer comme de notre propre bien, sans gêne. sans cont ra inte, 
"Ivec beilucoup d'aisance el de libené. (CR. p. 16) 

Po ur les deux auteurs, c'est principa le ment par le bi ais de 
l'amplificati on que l'on do it parvenir à imi ter, en tentant de surpas-
ser son modè le. Cependant , et c'est ce nainement cet aspect, prése nt 
tout au long des exempl es précédemment cités, qui met le mieux en 
évidence la di stin cti o n que l'on peut é tablir entre l'ouvrage de 
Houdet et ce lui de Ro llin , la repri se, voire la réécriture de l' idée de 
sublime se transforme chez Houdet en pathé tique. 

Au chapitre des pass ions, Ro llin affirme que ces dern iè res 
trouvent un terrain pri vilégié dans la péroraison : 

La péroraison, à proprement parler, est le lieu des passions. C'est 
là que l' orateur, pour achever d'abaure les esprits et polir enlever 
leu r consentement, déploie sans ménagement. se lon l'importance 
el la nature des affaires. tout ce que l'éloquence a de plus fort. de 
plus tendre, de plus affectueux. (TE, p. 518) 

Houdet endosse ce lle idée, en préc isant toutefo is q ue la péroraison 
compone deux parties: une parti e logique destinée à récapituler les 
arguments et une parti e pathétique destinée à émo uvoir l'auditoire. 
Et s i la parti e logique est impo rtante, c ' est néanmoins la partie 
pathétique q ui apparaît primordi a le à ses yeux: 

Mais l'éloquence réserve sa plus grande force pour la 2< partie: 
c'est par le secours du pathétique qu'elle triomphe des cœurs. Les 
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preuves sont comme une lumière qui éclaire sans échauffer : mais 
les sentiments remuent agitent. transportent l'âme hors d'elle-
même, et la laissent dans les mouvements que nous lu i avons ins-
pirés, Ici l'orateur recuei lle toutes ses forces pour s'assurer la 
victoire: il déploie toutes les voi les de l'éloquence. il en ouvre 
toutes les sources. el fail usage de tous les mouvements pa!héti-
ques que la passion peut lui suggérer. Les tours animés, les ex-
pressions énergiques, les fi gures hard ies , les images 
allendrissantes cou leront de sa bouche pOUf toucher. ébran ler. 
subjuguer les auditeurs. (CR, p. 123- 124) 

Ces sentiments qui « remuent », qui « transport ent », cons-
tituent des a ll usions évidentes à la question du sublime. En fait , si 
les de ux auteurs s'entendent s ur la définiti on de celte notion, 
Houdet tend néanmoins à établir une di stinc tion nelle entre sublime 
e t pathétique: " Le pathétique porte l' é moti on et l' agita tion dans 
l' âme; le sublime é tonne e t frappe d'admiration. » (CR, p. 232) Il 
po ursu it e n ajout ant qu e « Le sty le pa thé tiqu e a pour objet 
d 'ex primer e t d' é mo uvoir les g rand es pass io ns, la te rreur, 
l'indi gnation, la pitié , la colère [ ...1» (CR, p.232) e t que le sublime 
es t quant à lui « ce qui excite la surpri se et J'admiration. » (CR, 
p.233) De ce po int de vue, Ho udet s 'inscrit bi en dans le courant de 
son époque. En effe t, on a vu le concept de sublime subir de no m-
breuses modifications au fil des siècles. A l' origine, avec le tex te du 
Pseudo- Longi n, le concept eng lobait ce qui relève, d ' une pan, de la 
meraviglia, c'est-à-d ire l'étonnement , l'ad miration et la surprise" Cl , 

d'autre part, ce qui ~ient au pathos. ou en d'autres termes, le mou-
ve men t des passions. Ce n'est qu'à parlir de la traducti on du tex te de 
Long in par Bo ileau qu'o n assis te, peu à peu, à une sc iss ion du 
concept en deux styles différenciés. 

En so mme, si cet infléchissement ve rs une rhé to rique du 
cœur est représentatif du mode d ' appropriation d ' une source fran-
çaise par Jacques- Anto ine Ho udet, il est de même signifi catif de 
l'ensemble de la culture savante e t le llrée du Collège de Montréal; 
en témoigne le Cours de Belles Lettres' édité en 1840, c inq ans 
après la Rhétorique de Houde!. 

http:S()I/rc~.fd
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Le COllrs de Belles Lellres du Collège de Montréal et le traité 
des Beaux-Arts rédllits à 1111 même principe de Charles Baileux. 

Au premie r regard , le Cours de Belles Lellres semble lu i 
aussi ê tre une reprise. voire une simp le réécri ture prenant pour mo-
dè le le traité des Beaux-Arts réduits à LII/ lIIêllle principe de Cha rles 
Batteux' ; la comparaison de deux passages ponant sur le pri ncipe 
d ' imitation perme t de le supposer. Selon Batteux : 

Sur ce principe. il faut conclure que s i les ans sont imitateurs de la 
nalUre , ce doit être une imitation sage el écla irée. qui ne la copie 
pas servilement . mais qui. c hois issant les objets et les trait s. les 
présente avec toute la perfection dont ils sont susceptibles; en un 
mol. une imi t:\lion où l' on voi t la nature, non telle qu'elle es t e n 
elle-même, mais te lle qu 'e lle peut être, et qu 'on peut la concevoir 
par l'esprit. (BA. p. 9 1) 

Voici maintenant co mment le cours de Belles Lellres énonce - et 
met lui-même en pratique - " idée d' im itation: 

les ans sont /Ille illlitatioll de la belle IlafLIre. Le but des an s étant 
de channer, et la nature n'offrant nulle pan des beautés parfaites. 
\" Artiste ne doi t pas ln copier servilement : ma is. après avoir choisi 
les traits épa rs ça et là. il do it les présenter avec tou le la perfection 
dont ils sont susceptibles. (CBL. p. Il ) 

Plusieurs exemples illustrent cette pratique de la rééc riture ; 
il en va ain si du concept d' enthousiasme que Batteux dé rinit de la 
manière suivante: 

Il Y a donc des moments heureux pour le gé ni e. lorsque l'âme en-
nammée comme d 'u n feu divin se représente tou te la nalure. et 
ré pand sur les objets cet esprit de vie qu i les nnime. ces traits tou -
chants qui nous sédu isent ou nous ravi ssent. (BA. p, 95) 

et que le cours de Be lles Le ttres reprend presque mot à mot : 

L'enthousiasme es t une vive représenwt ion de l' objet dans 
l'esprit. et une émotion de cœur proportionnée à cet objet. Le 
principe qui le produit est le gé nie, fruit préc ieux d'une justesse 
d' esprit exquise, d'une imagina tion féconde, d 'un feu noble qui 
s' allume aisément à la vue des objets, (CBL. p, 12) 



Les deux ouvrages on! éga lement en comm un la divi sion des 
beaux-arts dans leur manière d'imiter. Dans le traité des Beaux 
Arts, la nature est divisée en deux parties: 

L'une qu'on saisit par les yeux. et l'autre. par la voie des oreilles; 
car les autres sonl stériles pour les beaWHlns. La première panie 
est l'objet de la peinlUre. qui représente sur un plan lout ce qui est 
visible: ell e est celui de la sculpture. qui le représente en relier. el 
enfin ce lui de ['art du geste. 1 ... ] La seconde partie est l'objet de la 
musique considérée seule el comme un chant: en second lieu. de 
la poésie qui emploie la parole. mai s la pilrole mesurée el calculée 
dans tous ses sons. (BA. p. 99) 

Le cours de Belles Leures, une fois de plus, va dans le même se ns: 

La belle Nalure. par rapport aux beaux Arts. ne peUL se sa isi r que 
par les yeux ou par les oreilles. Celle qui se saisi t par les yeux f:IÎI 
l' objet de la PeinlUre. de la Sculpture. du Geste ou de la Dan se . 
Celle qui se saisit par les oreilles fait l'objet de la Musique et des 
belles Leures. (CBL. p. 13) 

Les s imilitudes entre les deux ouvrages peuvent suggérer 
que le cours de Belles Lettres n'est qu ' un travail de repri se, ce qui 
réduirait l' ent repri se de trans /atio studiorum à un pur trava il de 
copiste. Pourtant, l' analyse des différences qu'on retrouve enlre les 
deux tex tes nous démontre qu ' il n'en est rien. Parmi e lles, on re-
marque que contrairement à Balleux, le manuel de Bel/es Leltres 
offre un grand nombre d 'exemples fai sant preuve ain si d ' un so uc i 
pédagogique év ident Ce phénomène se re trouve, entre autres, dans 
l'apologue. Tandis que le traité des Beallx-Arts se restreint à un seul 
exemple, le manuel du Co llège, pour sa part, multiplie les extraits 
de « grands au teurs» sur huit pages. En somme, les deux ouvrages 
se distinguent l'un de l'autre à travers leurs visées respecti ves: l'un 
consiste à transmettre un enseignement tandis que l 'autre s'attache 
à démontrer une thèse, en l' occurrence ce lle se lon laquelle les arts 
se rai ent esse ntie llement imitateurs de la « belle nature ». On ne 
re trouve pas ce type d 'argumenta ti on dan s le Cou rs de Belles 
Lettres, mais en revanche, on y développe longuement l'aspect 
moral. Par exempl e, on y affirme que : « la vérité qui résulte du 
réci t a llégorique de l'Apol ogue s'appelle moralité . » (C BL, p. 24) 
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et que dans l'ég logue les berge rs « do ivent ê tre tous bons 
morale me n!. » (CBL, pAl ) Plus lo in , qu and il es t questi on de 
l'é popée, une secti on enti èreme nt nouve ll e par rappo rt à l' ouvrage 
de Batteux est consacrée aux qualités morales des personnages: 

Les qual ités des acteurs consistent dans le caractère et les mœurs 
qu'on leur donne. ( ... ) Les mœurs des acteurs épiques doivent être 
bonnes. convenables. égales el \·ariées. Elles seront bonnes si ell es 
On! de la confonnité avec la loi naturelle qui commande la vertu et 
proscri t le vice. (CaL. p. 71) 

Par ailleurs on retrouve, dans le manue l de Belles Lellres, le 
même inOéchi ssement vers le pathétique que ce lui que l'on a pu 
remarque r dans la Rh étoriqu e de Houde!. Les modifi cations qui 
surviennent dans la secti on consacrée à la poésie lyrique en témoi-
gnen!. Dans le cours de Belles Lettres, le pre mi er paragraphe du 
chapitre ex pose une définiti on généra le de ce ge nre, qui est fo rt 
semblable à ce lle que l'on re trouve dans le tra ité des Beaux-Arts. 
Dans les deux cas, le conce pt d 'enthousias me occupe une pl ace 
centrale quand il est questi on de poésie lyrique. Voici d ' abord la 
définiti on qu 'en donne le cours de Belles Lellres : 

L 'enthousiasme, ou fu reur poétique, est ainsi nommé parce que 
I" âme, qui en est remplie, est tou te en tière à l'objet qui le lui ins-
pire. Ce n'est au tre chose qu'un sent iment plus ou moins vif. pro-
dui t par une idée vive. Ce sentiment est I"effet d'une imagi nation 
échau ffée arti ficie llement par les objets qu' elle se présente dans la 
composition. (CBl. p. 99) 

tandis que ce lle du trai té de Batteux se lit comme suit : 

Nos poètes, dans leur ivresse prétendue, n'ont d'aut res secours 
que celui de leu r génie naturel. qu'une imagination échauffée par 
l' art , qu'un enthousiasme de commande. Quïl s aient eu un senti· 
ment réel de joie: c'est de quoi chanter, mais un couplet ou deux 
seulement. Si on veut plus d'étendue, c'est à l' art à coudre à la 
pièce de nouveaux sent iments qui ressemblent aux premiers. (BA, 
p. 223) 

Dans ces deux définiti ons, l' enthousiasme du poè te s'avè re le pro-
duit de l' artifice . Cependant, dans le cours de Belles Lettres, cette 



124 Ali." lOlIrees de l'ifll'ellfiQII 

définition est SUI VIe d'un important déve loppement qui associe 
directement l'enthousiasme à la notion de sublime: 

l es images sont subl imes, quand elles élèvent notre esprit au des-
sus de toutes les idées de grandeur qu' il pouvait avoi r. les 
sefll;men ts sont sublimes, quand i ls semblent placer l'homme au 
dessus de la condition humaine, et dans un état de tranquillité et de 
constance qui le rend pleinement maître de lui-même. (CBl, p. 
tOQ) 

En insistant sur le sublime d ' images et de sentiments, le 
manue l quitte définiti vement le tex te de Batteux e t se re tro uve ici 
plus près du modèle offe rt par la Rhétorique de Houdet : 

T oute image, qui représente avec des couleurs vives et fortes un 
grand objet, une grande action, produit la première espèce de su-
bl ime. l ... ] Le sublime de sentiment [pour sa panl consiste dans un 
sent iment généreux qui saisi t, qui élOnne par sa grandeur, dans une 
fierté héroïque, dans un de ces trai ts singuliers qui carac térisent 
une âme élevée au dessus du vul gaire par le mépris de la mort et 
du danger. par une fennelé toujours égale dans les di vers événe-
ments de la vie, et par l'affranchissement de tout ce qui marque 
quelque Faiblesse. (CR. p. 233-235) 

La d ifférence est sensible entre, d ' une part , le caractère artili c ieux 
du se ntiment représenté chez Batteux e t, d 'autre part , l'élévation de 
l' âme présente chez Houdet. Enthousiasme, sublime: Jes termes 
sont les mêmes mais ne désignent pas nécessa irement la même 
chose. D'un côté, l'artifice el J' imitation; de l'autre, J'élévat ion et 
la grandeur d 'âme. Or cet écart renvoie, comme l' a bien mo ntré 
Gérard Ge ne tte , a u problème fond amental de l' esthé tique de 
Batteux : 

l 'effort de Baileux - dernier effort de la poétique classique pour 
survivre en s'ouvrant à ce qu'elle n'avait pu ni ignorer ni 
accueillir - consistera donc à tenler cet impossible. en maintenant 
l'imitation comme principe unique de toute poésie. comme de tous 
les arts, mais en étendant ce principe à la poésie lyrique elle-
même9. 

En intégrant la catégorie de l' imitation, la poesIe lyrique se voi t 
fatal ement entraînée dans une « lictivité essentie lle» o u « écran de 



P~CWJ ~.fI quod di.u rW.ffacit 125 

fi ction .,\O C'est à celle difficulté que répondent les prolongements 
de Houdet dans le se ns d'un enthousiasme, en procédant d ' une 
subjectivité sensible . La rhétorique c lassique, au nom de cette 
subjecti vité, subit dès lors des modificati ons propres à la mener 
vers un e esthétique romantique où l ' importance accordée au 
« moi » , au « je » prend de plus en plus d 'ampleur. Cet infléchi sse-
ment en direc ti on d ' une rhéto rique du cœ ur e t du pathétique est 
d'autant plus signi ficatif qu'il est à l'œuvre dans l' ensemble de la 
culture savante et lettrée du Collège de Montréal. 

À travers ces deux exemples, celui de la Rhétoriqu e de 
Jacques-Antoine Houdet e t du cours de Belles Lel/res, on observe 
en même temps com ment la trans /ario studiorwll, conçue à titre de 
repri se e t d' imita ti on, apparaît ic i plutôt com me un principe 
d'invention , comme une dynamique propre au transfert culturel. 
Elle n' est pas une imitation servile, mais une reprise inventive. Et 
ce n'est qu'à travers un minutieux travail d'enquête sur l'archive 
lillé rai re que l'on parvient à mellre en év idence celle dynamique. 
C'est l 'archive qui nous éclaire sur le process us même de la 
tralls/atio studiorum, et c'est à la lu mière de ces déplace ments que 
doivent se rel ire et se cornprendre les évolutions, voire les méta-
morphoses qui interviennent au sein même du champ littéraire. 
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NOTES 

1 Jacq ues.Antoine !-Ioudet. Cours abrégé de rhétorique à l'usage du Collège de 
MOtltréal. Leclere et Jones. Imprimeurs. 1835, p. 13 (ASS H). Celle rhétorique de 
Houdet est une ve rsion abrégée et imprimée de la première version longue et 
manuscrite qui se trouve aux archi ves du Collège de Montréa l. datée de 1796 (MS 
1796). On retrouve des copies manuscrites de rhétoriques apparentées à ce lle de 
Houdel. dans les fonds d'archives de Nicolet et St·I-lyaci nthe : Léon Birs, ASE 
14. 11.1 8: Loui s- Mari e Cadieux. ASN FI1 5/A I/ 1 ; Chnboi ll ez, ASN FI89/1/1 ; 
Chèvrefil s ASE AFp4/ 1 ; Dugast ASN ClI8D: Joseph·Onésime Leprohon. ASN 
F134: Thomas-Oli ver Maurault. ASN FI66 : Jacques Odelin FI25/A I /I ; Prince 
ASN FI 381F212. Afin d'alléger les nOies. les ci talions extrai tes de cette éd ition 
seront données dans le texte sous l'abrév iation CR. sui vi du numéro de la page. 
2 Charles Rollin, Traité des études. Li vre Quatrième - de la rhétorique. Paris. 
Nouvelle édi ti on sous la direction de M. Letronne, Accompagnée des remarques 
de Crevie r. Firmin-Didol. 1883. Les références des c itations ext raites de ce lle 
éditions seront données dans le texte sous l'abréviation TE su ivi du numéro de la 
page.  
J Bru no Harel. oK Jacques-An toine Houde t ». Dictionnaire biographique du  
Cal/ada, Sainte-Foy. Presses de l' Université Laval. vol. VI. 1987. p.365-366.  
4 Dictiol/flaire des lettres fratlçaises. le xVllr siècle. sous la direction de Georges  
Grente, Faya rd et LGF. 1995. Voir la rubrique consacrée à Charles Roll in.  
, On aura reconnu ici les propos d'Horace: • Il ne surtit pas que l'œuvre poétique  
soit be lle: ell e doit être émouvante et conduire où il lui plaît J' âme du spectateur.  
Si tu veux me tirer des pleurs. tu dois d'abord en verser toi·mêmes; alors  
seulement je se rai touché de tes mi sè res. ~ Horace, Art poélique. Paris. Garnier- 
Flammarion. 1967. p. 262.  
6 Voir, ace sujet. Anne Bélanger. 4( Rhétorique et poé tique de la meraviglia dans 
le Bois Sacré de Bomarzo ~ . ACles du Colloque Art e t jardins~. Musée d'art4( 

contempora in de Montréal. 2000.  
7 Cours abrégé de Belles Lettres à l'usage du Collège de Montréal, Leclere et  
Jones Imprimeurs. 1840. Les références des ex traits de ce texte seron t placées dans  
le tex te sous l'abréviation CBl.  
K Cha rl es Batteux . Les Beaux-Arts réduits à lm lIIême principe. Paris. Aux  
amateurs de livres. 1989. Dans le te xte, BA.  
\! Gérard Genette. « Introduct ion a J'architex te ». Théorie des genres, Paris. Seuil.  
coll. « Points ». 1979. p. 11 3-1 14.  
II) Ces concepts de (( fi ct ivité essenti elle'" et d' 4( écran de fiction » signifient que le  
poète lyrique doit, nécessa irement. introduire un cert ai n anifice de sentiments. afin  
de respecter le principe d'imitation. Voir Gérard Genelle. op. cit.. p. 11 5- 116.  


